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sstteiM •wrairt-W reste da «oMs* «.««-se 
ter rAcorficiea, Apre, le «atas «a «erra, «Vqotfité, 
Viola», «arovors, luoudn», CrtmmsH et J»s»s»oo«t 
•oat aur la même ligne et abordent ensemble la ri-
rière dea tribunes. rloiaOaerf tombe, Kmckmmtk tait 
une grosse faute et nasse à la queue. Apres Je ae-
sond saut de la rivière des tribunes, Viola» Pro-
gilité, Burgrav et Uattouyt sont ensemble. Violon 
as détache et on le croit vainqueur lorsque Burgravt 
Je rejoint et après la dernière baie prend l'avantage 
décisif 

M. rallierai a félicité an paddock, Vf. Gaston 
Ih-eyfu» PUM il est reparti un peu avant la fin 
des coursas. 

(Nous donnons plus loin Isa résultats complets 
Ses courses). 

iTÏTTEHTIT CONTRE ALPHOHSE XIII 
La suicide de l'anarchisti Mateo Morales 
L'anarchiste Mateo Morales, qui jota la 

fminber sur le roi d'Espagne, a été arrêté à Tor-
rejone, petit village situé à 20 kilomètres do 
Madrid. Il tua le gendarme qui allait s'emparer 
de lai et so suicida ensuite. 

Voici dans quelles circonstances cet événe­
ment se produisit : 

Madrid. 3 juin. — Hier après-midi, on individu se 
priment* à fauberge d» village de Torrejone de Ardoz, 
demandant l'neore an départ du train se dirigeant vere 
Barcelone. Jl était troublé et portait aux moins des 
brûlures qui donnèrent dos soupçons au propriétaire de 
l'auberge. Celui-ci se souvint du signalement qui avait 
été donné de l'auteur de l'attentat et constata que ce 
signalement coïncidait exactement avec celui de son 
visiteur. 

En attendant l'honre du train, l'individu suspect ga­
gna la campagne où il rencontra un a&ent qui, pris, 
lui aussi, de soupçona, lai demanda set papiers et, 
ayant essuyé un refus, l'arrêta. 

1*'agent et le- voyageur as dirigèrent aussitôt rers 'e 
village, l'agent marchant à deux pas en arrière de son 
prisonnier; c'est alors que Mateo Morales saisit un re­
volver dans sa poche, tua l'agent et te brûla la cer 
velle. L'accnt avait négligé de fouiller son prisonnier. 

On raconte que Morales, après aToir fait la sieste 
sur un banc de la gare de Torrejone, causait avec un 
homme d'équipe de t'ettmtaf. i f i je tenais l'auteur 
de l'attentat, lai aaraH-il dit, je crois que je le ferais 
mourir "à coups «TépingW » 

Le président da OnimM e ordonné de transporter à 
Madrid le corps de M•>•!••. 

Le cadavre de moral»* est arrivé à Madrid par le 
train de neuf heures du matin. 

Le cadavre a été transporté immédiatement à la Mor­
gue militaire dans un fourgon du service sanitaire mi­
litaire. 

Madrid, 3 juin. — A la dernière lirur», on confirme 
que l'snarchiste Morales, qui s'est suicidé a Torrejone 
de Ardo», a été reconnu par le propriétaire de la mai­
son du numéro 88 de la caOa Mayor. 

On assure quo l'engin dont s'est servi l'auteur de 
l'attentat de jeudi était une petite boite en forme de 
coffre-fort quil s'était procurée dans une quincaillerie 
St qu'il avait payée avec on billet de 500 pesetas. 

Madrid, 3 juin. — Un des individus arrêtés comme 
suspect a été trouvé portenr d'im fSron de sulfate nV 
cuivre, ainsi qw d'un poignard empoisonné, avec lequel 
il comptait, croit-on, attenter à la vie du roi. 

La» » » n e l l l a a c e cl M a s u a r e k f a t e a 
^ A la gare internationale de Cerbère, i la suite de 

l'attentat de Madrid, une active surveillante eet exer­
cée sur tous les voyapsove qui sont minutieusement 
Inspectes par le commissaire spécial de police. En gare 
internationale de Portbou (Espagne), tous les voyageurs 
sont interrogés par le» gardés civil»; quelques arres­
tations ont mémo été opérées. la. in.'-me surveillance 
est exercée sur tous les points de In frontière, tant au 
Perthua qu'à Bourg-Madame et Purgcerdo. 

Certains journaux avaient signalé dernièrement le 
passage de carlistes au Terthus; ces rarhste* n'étaient 
an réalité que de« nr'lityote anarch'.Ttcr se rendant à 
(Barcelone par Figucras. et de là i Madrid. 

I .ea s o i t a s d e l ' a U t o n t a t 
Madrid, 3 juin. — Tous les ministres ont assisté an 

dinar oh'ert au gouvernement par l'ambassadeur de 
r'rance, aaaf le nvnietre do la GueTre qui s'est fait ex-
cuosr en raison du deuil qui a atteint des familles de 
militaires. 

Deux persoines encore sont mortes à l'hôpital des 
suites de l'attentat. iDc-ja nu**«8 chevau-x̂  blessés d-
l'attelage du roi ont succombé; chacun coûtait 15,000 
francs. 
VJne r é c e p t i o n d e srnla — I .e r o i e t 

1» r e i n e c h a u d e m e n t f é l i c i t é e ' 
Madrid, 3 juin. — Vers dix heures a commencé 

au palais jîjyal, la réception de gala des princes, 
des chefs d¥mi«sions, de leurs suites respectives et 
du corps-diplomatique. 

Dan.4 l'assistance on remarquait aussi le gouver­
nement, le haut clergé, les officiers de la garnison 
«t de nombreux invites. 

(Le roi et la reine furent chaudement félicités d'a­
voir échappé au danger de la rue Mayor. 

En face du palais stationnait une foule considéra­
ble. L'entrée du palais offrait un coup d'teil cu­
rieux par le grand nombre et la diversité des uni­
formes et les toilettée dos dames richement parée*.. 

Toute' la famille royale a conversé affectueuse­
ment avec la plupart des invités. 

La réception s'fet terminée à onxe heures et de­
mie sans incident. 

Comme les jours précédents, tout Madrid est il­
luminé. 

Dans plusieurs quartiers ont eu lieu dea bals en 
plein air ainsi que des concerto. 

007RIIRS ANGLAIS A L'ELYSÉE 
Les mentors» de la Société Coopérative de Nelson, 

ds Lawcastr», à Paria. — TM d'entre eux 
reçus par le président da la Républi­

que — Un défilé pittoresque. 
Paru, 3 juin. — Les membres de la Société coopé­

rative de Nelson, de Lancastre, une des principale* 
sociétés ouvrières le l'Angleterre, devant «c rendre 
à Paris, avaient demandé, par l'intermédiaire de 
l'ambassade anglaise, à saluer le président de la 
République. Les ouvriers anglais sont venus au 
nombre de plus de 700. Reçus à la grande grille du 
parc de l'Elysée, avenue Gabriel, par le comman-

dant aratoire da palais, ils s* sont formé»,- quatre 
par quatre, en nne longue colonne. 

Le Président de la République se tenait sons ta i 
véranda centrale. Il avait a ses côtés MM. Jean La- ' 
aes, secrétaire général de la présidence, et MoUasd, 
directeur du protocole, ainsi que -los officiers de sa 
maison militaire. 

M. Hartley, membre de la société coopérative, 
qui, ayant habité plusieurs années Paris, u'ex-

firime dans notre langue avec la plus grande faci-
ité, précédait Ta colonne, et le premier a salué le 

Président. Celui-ci lui a serré cordialement la main 
et l'a gardé à ses côtés, tandis que le défilé commen­
çait. <?était nn spectacle pittoresque que ce cortège 
d'ouvriers modestement vêtus, coiffés de petits cha­
peaux noirs ou — presque tous — de la tradition­
nelle casquette de voyage, défilant en ordre parmi 
le décor luxueux du parc, et en arrivant devant le 
chef de l'Etat, l'aoclaoïant, acclamant la France, 
poussant de sonores hip! hip! hurraht et agitant 
au-dessus de leurs têtes, pour manifester leur joie, 
casquettes et chapeaux. Les femmes étaient très 
nombreuses dans le cortège. 

Le défilé a duré longtemps. Lorsque le dernier 
groupe a eu dépassé la terrasse sur laquelle se te­
naient le président et les personnages officiels, tous 
ont fait halte et se sont retournés vers le palais. 
M. Hartley a remercié le président do la République 
d'avoir répondu si aimablement à leur demande; il 
lui a offert un exemplaire, spécialement relié, de 
l'Annuaire de la Société coopérative de Nelson. 
M. Fallières a prononcé quelques paroles de sympa­
thie, et alors, sur un geste de M. Hartley, les 700 
Anglais se découvrant, ont poussé un dernier hur-
rah, suivi des cris de : ti Vivo Falhôrcs! Vive la 
France! » 

INTELLIGENCE ET DÉMOCRATIE^ 
Il y a quelque» jours, un illustre prélat amé­

ricain, Mgr Ireland, revenant de Rome, se trou­
vait à Fribourg (en Suisse), et voici comment 
il y parlait de la démocratie devant un audi­
toire catholique d'élite : 

• Vous avez eu l'idée, disait-il. de fonder une Uni­
versité catholique à Fribourg, et cette idée, vous 
l'avez réalisée, et cette Université, vous la maintenez 
et vous la faites prospérer. 

» Vos efforts sont une leçon pour l'Amérique. Votre 
exemple m'enflamme, me presse. Noos regardons vers 
vous avec envie. Csr nous avons abandonné beaucoup 
de notre orgueil national, de notre splendide isolement 
qui voufait se suffire à lui-même. 

» Nous vntons qu'il nous manque bien des choses 
que vous avez et que nous venons vous demander. Vous 
avez une longue histoire derrière vous et. c'est beau-
ooi'j,>; vous avez une belle tradition littéraire, scien­
tifique. Nous, nous sommes un peuple jeune. Nous 
pouvons peut-être vous apporter un peu de notre éner­
gie, un peu de notre hardiesse dans Tordre économi­
que, quelque chose de cette rie intense dont vous lisez 
quelques pages, niais nous avons à vous envorunter 
votre amour pour l'art, pow les choses de l'esprit, de 
Vidéa». 

> .l'aime, j'admire, j'adore l'intellicence ,parce que 
l'intelligence est dans le monde le reflet de Diou. J'ai 
cette confiance dans 1a vérité, que quand eJle apparaît 
aux hommes. o'Ic les obXge. a s'incliner et à l'embras­
ser. J'aime l'intelligence qui ne recule devant aucune 
difficulté, aucune audace, qui s'empare de tous les 
champs de l'activité humaine, qui cVptcse les choses 
matéHc'iee de ce me ide, pour s'élever jusqu'à Dieu, 
la Vérité même. 

» .coyoi des hommes intelligents. Plu» que jamais 
le mende aujourdhui a becein o*inte!ii»:ence. J'ai la 
conviction profonde que le vingtième siècle marquera 
le rècno de la liberté et de la démocratie dans le 
mondô entier. La liberté, partie des va1)r.r.s des Alpes, 
a traversé d'un trait l'Atlantique, et aiprèa s'être ra­
jeunie et fortifiée dans le Ncuveau-Mor.de, elle est 
venue dans l'Ancien où «He conquiert peu à peu tous 
les pays de l'Europe. Je no fais pas ici de théorie, je 
constate des faits qni existent ou voit exister. Ne 
regrettons pas les régimes disparr.s, ne soyons pas do 
ceux qui réclament des revenants. Vous avez enterré 
ici, en Suisse, bien des aristocraties, cornme chç.'. aoM 
en Amérique. Soyons de l'aristocraAie de l'intelli­
gence. Là où règne" la liberté démocratiqt;e, où ni le 
glaive ni la force ne sont pkis a-poelés à faire respec­
ter la loi. doit résner l'intelligence. • 

> In démocratie, la vrai*, doit s'arrmyer snr la 
«onr. ience. 11 faut donc que chacun soit un homme de 
conscience, à^nc un homme intelligent. Aux Lctts-
Unis où certains croient que l'aigent fait tout, ceux 
qui s'ont réellement estimes et honorés, ce ne sont pas 
les breu-seurs d'or, ce sont, les aristocrites de l'intelli­
gence et de la vertu. 

> Bt ce î-.Vmc souverain de l'inteUtT'ice. vous lavez 
admirablement compris à Fribourg. Certains ont osé 
dire que l'Eglise catholique avait peur de l'intelligence, 
qu'elle ipréfcre.it les ombres de l'ienoranre à la splen­
deur do la vérité. Comme c'est mal la connaître ! Com­
ment lfclisc, fiue du Christ qui est venu apporter h 
lumière au monde, aurait-elle ncur de la lumière. Elle 
ne la craint pas. elle l'aime, elle l'adore. 

> C'est le noble rôle des universités de la répandre. 
Comme les montagnes icndent en rivières fécondes qui 
fertilisent les vallées, l'eau qu'elles ont reçue des nuo-
ges, ainsi les universités forment les hommes qui. plus 
tord, enrichis de la science qu'ils ont puisée, la répan­
dront dans le peuple. Et le peuple, voyant des hommes 
savants, dignes, d'une vie irréprochable, bon» ca.iio-
liques. aimera la religion qu'honorent de tels hommes. 

> Quelle doit être notre ambition, à noue, cativoliques? 
Est-<e de regretter le rassé? de remettre en honneur des 
formes de .jrouvemement dirpajucs ? 

» Non. la lotte est engagée. Le riene est à la démo­
cratie; il faut savoir si nous la laisserons périr dans 
l'anarchie ou si nous la vivifierons par le christianisme. 
Lo foaia rôle s'offre aux prêtres de l'Egliso ! Feront-ils 
comme certains princes dee temps posoéaq.ii décrétaient 
que telle tribu devait être teptisée? Non, on n'ifaéi-
rait plus aujourd'hui. Comment donc réussirons-nour.T 
Par l'intelligence. Cette démocratie, il faut l'élever, 
lui présenter un idéal, la surnaturaliser, la christiani­
ser. 

i ."oyez donc des amis do l'intelligence. C'est par 
l'intelligence qu'on rèp,«e aujourd'hui dans le plus petit 
village comme dans les Conseib d'Etat; il en faut par­

tent en l'en test'agir, faire dn bien. ettnwsHlsr-pénr 
son pays et pour' son Dieu. Encore une fois, au nom 
de la liberté, au nom de la démocratie, je vous en sup­
plie : soyez des hommes d intelligence.» 

XJJJXWI «3-Jf»^lT7: 
Pari», 6 jsrn. — Il-convient de signaler que, 

pour la première fois depuis le 15 avril, aucune 
réunion n'a eu lieu a> la Bourse du Travail, où 
seules Ont figuré quelques commissions. Les grèves 
sont donc bien finies. 

On dit que les maçons, qui doivent se réunir à 
Caichy, cet aprèn-midi, seraient disposés, en partie, 
à reprendre le travail mardi. 

Rocbefort, 3 jnin. — M. Paul Lanoir, créateur 
des syndicats jaunes, a été assailli hier sur les 
quais par une bande de 400 grévistes. Il a été bles­
sé, ainsi que son secrétaire. On a dû requérir nn 
détachement de troupes, afin de protéger son dé­
part pour La Rochelle. 

ACTUALITE 

A LA CONQUÊTE DU POLE NORD 

EN DIRIGEABLE! 
Une nouvelle expédition, -Y Le projet do M. Well-

man. — Confidences do l'Ingénieur américain. 
M. Louis Godard sanatrult l'aérostat 

TJn voyage appelé sans nul doute à faire sensa­
tion est bien eolui que va entreprendre prochaine­
ment le célèbre explorateur américain Wellman. 
Il va tenter pour 1» première fois d'atteindre le 
Pôle nord v.-n ballon dirigeable. 

Tout le monde a encore présente dans la mé­
moire la malneureuse expédition d'Andrée, dont 
le ballon fut le jeuet dos vents arctiques. M. Well­
man, à l'aide du dirigeable que lui construit l'in­
génieur aéronaute universellement connu, Louis 
Oodard, espère réussir ou son devancier a. échoué. 

Un de ncas oonfières est allé demander a M. Well­
man de vouloir bien lui jdenfier «es projeta et aes 
espérances. 

Cenvorsatlon ave» M. Wellman 
a C'est le 6 juin prochain, a-t-il dit, qu'aura lieu 

le départ do la première partie de l'expédition diri­
gée par le major Heary-B. Hersey. Viugt jours 
après, je partirai avec mon ingénieur aéronaute, 
M. Gaston Hervieu, et un chef do tôlégraphie sans 
fil, M. Maxwell fisnith. La réunion de* deux expé­
ditions se fera au Spitabeig, la 1er juillet. 

» Nous nous occuperons, tout d'abord, du gon­
flement de notre ballon. Pu», pendant trois se­
maines environ, nous noua livrerons à divers es­
sais, car je désire, avant toute entreprise"" con­
naître parfaitement mon appareil, le détail do sa 
manceuvre, lo rendement de la vitesse qu'il sera 
powible d'en obtenir. Si tous ces essais étaient sa­
tisfaisants, je partirais immédiatement, c'est-à-
diro dans les premiers jours d'août, à la conquête 
du Pôle. Sinon, en profitant de l'expérience ac­
quise, je reviendrais à Paris, pour faire effectuer 
les modifications néecesaires, et je repartirais l'été 
prochain. 

» J'ai cheim cette epeque pour plusieurs raieons 
d'ordre purement atmosphériques. De fin juin à lin 
août, les régions arctique* jouissent de conditions 
météorologiques très cviiatantes. lia vitesse des 
vents 6e tient entre 16 et 30 kilométrée à l'heure ; 
les vent» violents sont, à cette époque, l'exception, 
avec un maximum do 57 kilomètres. La tempéra­
ture descend rarement à — 3° et rarement à _+ 3° 
centigrades ; la variation journalière du minimum 
au maximum eet d'environ 4 degrés. De plus, au 
point de vue aéronautique, le soleil polaire est un 
facterr important, car non seulement les varia-
tiens de température sont très petites, mais le 60-
leil cet toujours au-dessus de l'horizon, à midi com­
me à minuit, de sorte qu'il n'y a ni jour ni nuit 
pour déterminer une contraction ou une dilatation 
uos tirons, comme dans les zones tempérées. De 
même, l'IiumicrrUS, 6i elle est formidable en raison 
de l'évaporât ion de la glace et de la neige, est, 
du moins, absolument constante. 

» Mon idée est de partir du Spitz-borg, avec un 
vent favoraUc, de manière à profiter de tout ce 
qui sera possible pour augmenter ma vitesse. La 
belle saison est courte là-bas; il faudra fairo vite. 
Jo ino dooino trois fois pour réussir. Je ne sais 
exactement ce quo nous ferons la première foie. 
Los premiers essaie comportent néectaairemont des 
tâtonnements, des, hésitations, des' difficultés im­
prévues. 

» Dans le cas où l'expédition parviendrait au 
i'ôlo ou dans l'intérieur des régions inconnues, 
nous ferons tous nos efforts pour descendre sur la 
glace, pendant une période de calmo ou de vent lé­
ger, pour pouvoir faire des études scientifiques. 
Mais beaucoup d'observations importantes, ainsi 
celles concernant la longitudo et la. latitude, pour­
ront être faites de la nacelle aussi bien que 6ur la 
glace; de cetto façon, le Pôle Nord pourrait être 
déterminé dans le cas où notre dirigeable attein­
drait l'extrémité Nord de l'axe do notre globe. 

» Ce sera mon troisième essai vers le Pôle Nord, 
nous déclare M. Wellman, mais ce sera mon pre­
mier essai en dirigeable. Vous savez que ce mode 
de navigation aérienne est une innovation. Jo ne 
me laisse pas décourager par l'insuccès d'Andrée, 
dont le ballon, fane moteur, sans gouvernail, fut 
le gré des vents. Cependant, toutes mes précau­
tions sont prises en vue de difficultés insurmon­
tables. L'expédition sera munie de traîneaux com­
plètement équipés, comprenant des traîneaux à 
moteur, un bateau, les instruments et la nourri­
ture do l'équipage pour soixante-quinze jours; si 
bien que, en cas d'urgente nécessité, l'expédition 
pourra, par le moyen de la terre ferme, revenir au 
Spitzberg, base d'opération, au Groenland, ou à 
la terre François-Joseph, Mais j'ai confiance en 
ma destinée et en la science de M. Louis Godard ». 

Un chantier de M. Codard 

Désirant se documenter sur les détails de cons­
truction du dirigeable que crée en ce moment M 
Godard, notre confrère s'est rendu aux chantiers 

sértjtrtatiqao* do «alnt-Ooen, -où l'illustre 1ns*»* 
nieur a bien voulu le recevoir et loi déclarer ce qui 
suit : 

« — Je regrette tout d'abord de «e pouvoir vous 
montrer les diverses pièces de cet immense appa­
reil, dont la construction est encore embryonnaire. 
Je puis cependant voua dire ce qu'il sera. La bal­
lon, de forme dissymétrique, cubera 0.300 mètres 
et aura 16 mètres de diamètre au fort et on allon­
gement de plus de trois fois le diamètre, soit 50 
mètres de longueur totale. Cet allongement, rela­
tivement faible, a été décidé dans Je but de facili­
ter toutes les manoeuvres. Ce dirigeable mixte 
pourra néanmoins donner une vitesse de 9>1 kilo­
mètres à l'heure, sous la puissance d'un moteur de 
S0 chevaux actionnant le propulseur, monté à 
l'avant de la nacelle. Un second moteur, dit de se­
cours, de la force de 25 chevaux, actionnant nne 
hélice un peu plus petite, située à l'arrière, sera 
dirigé de façon à propulser le dirigeable à une vi­
tesse moindre ; la disposition des deux moteurs per­
mettra leur emploi simultané, pouvant donner 
alors une vitesse maxima de 32 kilomètres à l'heure. 

» Pour les études, calculs, je me suis inspiré de» 
travaux et des résultats obtenus "par mes devan­
ciers : Giffard, Dupuy-de-Lôme, Gabriel Ton, le 
colonel Renard, et, tout récemment, par M. Jul-
liot avec le « Lebaudy.». Mais j'ai dû tenir compte 
des particularités de l'expédition et «onstTuire un 
appareil propre à affronter une exploration po­
laire. J'ai pris soin d'abord de donner peu d'allon-

aTsWRneaa 
cernent an ballon, comme i t V N » fmdjqtraié en 
commençant. Puis j'ai dû ohaisir ponr l'enveloppe 
des tissas différants pouvant résister à des pres­
sions différentes. Ainsi par exemple, la partie cen­
trale aeeeédera ua tissa dosai eruae r/iistn—n de 
3.600 kilssrraanass, tandis que oslai des extrémités 
a» sers dené ene d'une réa jais nos de 2.400 kilo­
grammes. L'on et feutre soresU comparé» de diffé­
rentes eeuches alternée» de «ois, de coton et de 
caoutchouc. Et comme la caonhnhouc se désagrège 
rapidement par le froid, le tissa axeérieur de l'en­
veloppe recevra nae teinta do jaane 4a chrome. 

» Veules-voue maintenant qaalfguae chiffres : ils 
vous édifieront sur l'ampleur da aatse aérostat. Au 
total, il pèsera 2.800 kUagramaaas, dont 330 pour 
la nacelle, 278 pour lo moteur S0 H. P., 200 pour 
le atotenr 35 II. P., 190 pour las deux hélices, 50 
ponr le gouvernail, etc. 

a M. Wellman emportera 2.70» kilogrammes d'es­
sence; le moteur 50 H. P. ccmaoumiant 18 kilQr 
Srammes d'essence par heure, c'est donc un voyage 

e 140 heures que l'audacieux aéronaute pourra 
effectuer. Cependant, il faut compter sur un dé­
lestage de 300 kilogrammes par jour, ce qui pro­
longerait de douxe et même quinze jours. 

» En moins de trois mois j'aurai édifié ce colos­
sal navire aérien, d'une complexité jamais atteinte 
à oc jour. J'ai confiance en M. Wellman pour le 
mener à la-victoire. » 

On a le droit de tout espérer do cette innovation 
scrupuleusement raisonnes. 

COMMENT COMBATTRE L'ANTIMILITARISME ? 
La lutte contre l'antimilitarisme s'impose a ton» le» 

Français clairvoyants sans distinction de partit. Com­
ment procéder! 

€ Nous avons pensé, dit VEnergie Frar.çaite, que 
pour exercer une action vraiment pratique et popu­
laire, il fallait condenser les arguments de bon sens qui 
peuvent et doivent être invoqués contre l'antimilita-
risxne en un résumé aussi bref et aussi assimilables que 
possible. » 

Voici le très intéressant exposé de notre confrère: 
Qu est-ce nue I antlmlhtariarneT 

Ccst un mouvement nouveau spécialement in­
tense en France. Son but est d'empêcher non pas la 
lutte sanglante entre les hommes (car les antimi­
litaristes admettent la guerre civile et préconisent 

même lo meurtre des officiers), mais la lutte entre 
nations au moyen d'armées régulièrement organi-

Sur quels arguments essentiels to fonde l'anti­
militarisme? 

Ces arguments principaux sont au nombre de 
quatre : ' 

I« — Tous les hommes sont frères. 
II0 — La patrie n'existe pas, c'est un mnt. 
HI" — L'argent consacré au- budget de la ouerre 

est de l'argent perdu et il est pris dans la poche du 
peuple. 

IV° — L'ntimanifé! est arrivée à une époque telle 
qiie le désarmement est possible pour la France 
sans ilangcr. 

'Examinons successivement la valeur de ces quatre 
arguments. 

Tout les hommes sont-Ils frère»? 
Sans aucun doute, tous les hommes sont frères et 

il n'est pas un esprit élevé et un cœur généreux qui 
ne souhaite l'époque où la fraternité universelle 
sera un fait réalisé. 
La fraternité universelle si désirable en théorie 

oxiste-t-ello dans la pratiquer 
En aucune façon. Encore aujourd'hui les hommes 

répandus sur la terre s'ignorent entre eux : les 
races, la teinte de la peau, les climats, les distances, 
'lea langues, les intérêts commerciaux les séparent 
et en font bien souvent des adversaires ae'hnniés. 

En réalité, n'est-il pas absurde pour un Français 
de vouloir se conduire en frère à l'égard d'un habi­
tant du Kamtchatka qu'il ne connaît pas et qu'il 
ne verra jamais, s'il n'est pas déjà capable, lui, 
Français, de se conduire en frère vis-à-vis des autres 
Français ses compatriotes et ses voisins de chaque 
jour? 

Avant de vouloir agir dans le cadre do l'univers, 
il faut être capable de faire le bien dans le cadre 
de sa nation. Procéder autrement serait, en outre, 
un moyen déloyal de se décharger d'un devoir im­

médiat et permanent de solidarité envers ses com­
patriotes pour le remplacer par un devoir imprécis 
envers une vague humanité. 

CONCLUSION 
H faut tendre vert la fraternité universelle, mais 

bien se perintader que si les Français ne savent pas 
d'abord s'entendre entre eux, ils peuvent encore 
moins songer à s'entenilre avet les étrangers. 

n 
La patrie n'est-elle qu'un mot? 

Nullement. La patrie est un fait; c'est un terri­
toire unifié sur lequel rivent des hommes dont Fac­
tion des siècles a rendu les intérêt* solidaires. Ces 
intérêts matériels ou moraux ne se sentent pas tou­
jours dans la vie journalière, mais les Français lea 
perçoivent bien vite dès qu'ils passent la fron­
tière, car alors ils constatent les différences multi­
ples et profondes qui lea séparent des étrangers. 

La patrie eet encore l'ensemble de tous les inté­
rêts généraux d'un pays, qui sont eux-mêmes la 
somme des intérêts particuliers des citoyens de ce 
pays. 

CONCLUSION 
La patrie, c'est la famille agrandie. 

i n 
L'argent consacré au budget de la guerre est-Il 

de l'argent perdu et pris ad peuple? 
En aucune façon, car de tous le» budgets, le bud­

get de la guerre est celui dont l'argent eet le moins 
perdu pour la nation ; en outre, il est le budget le 
plus réellement démocratique. 

En effet, la fraction du budget de la guerre qui 
sert à rétribuer les officiers (c'est-à-dire ceux qui 
dans l'armée représentant les classes moyennes du 
pays) ne forme que la plue faible part du budget 
consacré à la défense nationale. Tous les autres dé­
penses de l'armée sont absorbées par l'achat de 
subsistances, de chevaux, d'objets d'équipement et 
de matériel d'armement. Eh bien, les, chevaux 
qu'est-ce qui les élève et à qui les paie-ton P Aux 

Jiaysans. Pour les vivres et les fourrages, il en est 
e même. Les uniformes, les couvertures, les ga­

melles, les mille objets d'équipement, qui est-ce qui 
les fabrique et qui est-ce qui en reçoit l'argent? 
iPour la.plus faible part,.ce sont des industriels; la 
plus grande part va aux ouvriers à qui les indus­
triels paient des salaires qui représentent la princi­
pale valeur des objets d'équipement. Et il en est 
de mémo pour l'armement. 

Pouvez-vous donner un exemple saisissant? 
Il en est un qui est puissamment démonstratif. 

Considérons le fusil Lebel, que tout homme- français 
bien constitué a tenu entre ses mains. Ce fusil coûte 
à l'Etat environ 60 francs .Or, si l'on tient compte 
de la valeur du bois et du métal et du prix des dif­
férentes transformations que doivent subir ce» ma­
tières pour revêtir finalement la forme d'un fusil 
à tir rapide, on arrive à constater que 6ur 60 francs 
il y a pnviron pour C6 francs de main-d'œuvre et 
seulement à peine pour 5 francs de matière, c'est-4 
dire, en résumé, que sur le prix total d'un fusil, 
sait 60 francs, les ouvriers touchent à peu près 55 
francs, soit encore le prix d'environ onze journées 
de travail 
Quo représentent lee clnex francs qui sont absor­

bé» par l'achat da la matière première pour la 
fabrication d'un fusil Lebel? 

Ils correspondent à la prime d'assurance que la 
France paie pour avoir une armée susceptible de 
contribuer à sa sécurité. Cost d«nc, d*:is l'exemple 
du fusil Lebel, seulement un 1/12 de 1 "argent qui est 
immobilisé, d'ailleurs dans un but utile; quant au 
reste, il va dans la poche des ouvriers. 
Cet exemple tiré du fusil Lebel est-il applicable 

à tous Jes autres objets de l'armement? 
Sans aucun doute, car ce qui est vrai pour le 

fusil l'est également pour le canon, pour les obus', 
pour lee cartouches, pour tout ce qui constitue 
l'armement, où la main-d'œuvre absorbe la pres­
que totalité de la dépense. 
De ces exemples, que oonelure eu égard à l'en­

semble du budget ds la guerre? 
Le dessin ci-contre résume la situation. Il établit, 

d'après chiffres officiels, que 6ur G17.000.000 qui se­
ront consacrés, en 190Q, à l'entretien de l'armée 
métropolitaine, immédiatement 

67.000.000 vont aux sous-officiont; 
174.000.000 vont aux ouvriers et iudnstis#ls; 
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LA P0CHARDE..H 
Par JULES MARY 

TROISIÈME raans 

L'HOMME DU PRIEURÉ 
I. — (suite,) 

•— Je vous en supplie, dit Urbain, dont la voix 
«Hait tremblante, ne me condamnez pas ainsi, uu 
svreaiier aveu que je vous fais... Vous courez le 
risque de me désespérer... de me rendro infiniment 
malheureux... Je m'attendais à ce que vous n'ac­
cepteriez pas du premier coup... Oui, je sais"qu'un 
pareil mariage peut blesser certaines de vos con­
victions, voua surprendre et jeter du désarroi dans 
certaine de vos projets. Mais je sais aussi quo vous 
m'aimes. Vous connaissez mon esprit... lo sérieux 
do ma vie... mon caractère... Je ne vous ai point 
habitués à agir ssroe légèreté. Alors, je voudrai» 
qu'aujourd'hui encore vous voua disiez que c'est 
fcpres de longues réflexions que je vous ai ouvert 
mon cœur. 

— Noos en sommes persuadés, mon fils, dit le 
«omte, et crois bien, à ton tour, que si nous t'en­
levons toute espérance, ce n'est pas sans un très 

£and chagrin. Noua aurions été heureux de ton 
nheur. 
— Bt vous, mère? 
— Moi, mon enfant, jo ta plains de tout mon 

«•sur... 
— Ce qui signifie qu'auprès de voue non plus je 

ae trouverai pas l'appui dont j'ai besoin?... 
— Non, mon Aie... jo M pua être avec toi contre 

to» »èra> 

Si amicale, si tendre presque que fût cette dis­
cussion, — elle ne pouvait être autrement, car 
Clotildo et le comte soufflaient de leur résistance, 
— Urbain comprenait pourtant que la volonté pa­
ternelle serait immuable. 

Il tenta cependant un dernier effort : 
— Père, vous ne connaissez pas Louiso... 
— Je l'avoue. 
— Vous ne l'avez jamais vue? 
— Jamais, en effet. 
— Vous ue pouvez la condamner sans l'enten­

dre. 
— Tu me conseilles d'aller la voir? Parce quo 

tu compte que je me laisserai séduire par elle?... 
par son chagrin?... par ses larmes?... 

— Oui. 
— Kh bien, pour que ta n'aies pas de reproches 

à mo faire, j'irai... * • » 
— Merci, père. 
— Oui, j'irai, car j'ai l'assurance absolue quo 

c'est moi qui lui ferai etetendre raison, à cetto 
jeuno fille, si elle t'aime Véritablement, et que 
lorsque tu la reverras, c'est elle-même qui te dira : 
« N'y pensons plus. Nous avons été fous. Ce que 
nous avions rêvé est impossible I n 

Urbain secoua la tête. 
II eut un sourire confiant : 
— Allez, père... et vous reviendrez conquis, car 

elle m'aime!... 
Lo comte ne pouvait s'absenter ce jour-là. 
Il remit au lendemain sa visite. 
Et le lendemain, à pied, il se dirigeait vers le 

Clos des Noyers. 
Peu de monde sur la route. Il faisait un brouil­

lard intense qui enveloppait les coteaux, lee bois, 
la rivière. Celle-ci disparaissait complètement dans 
la brume, et il n'eût pas été possible de découvrir 
son lit. 

Après avoir marché d'un pas rapide pendant nne 
demi-heure en pleine solitude, le comte crut dis­
tinguer sor le chemin qu'il mirait un homme qui, 
lui aussi, marchait à grands pas. 

Une allée dans lea bois conduit de la route au 
Clos des Noycre. 

Mais rien n'indique que cette allée est celle do 
l'habitation, ni écritcau, ni barrière, ni grille, et 
la maison n'est pas visible de la route. 

L'inconnu sembla hésiter. 
Il s'arrêta s'orienta. 
— Ce doit être ici, murmura-t-il, mais je n'en 

sois pas sûr. 
Tout à coup il aperçut Thiellay qui se rappro­

chait. 
Il vint à lui pour lui demander le renseignement 

qu'il cherchait. 
Et, poliment, la main à son chapeau : 
— Monsieur, s'il vous plaît, le Clos de» NoyersP.. 
Alors, chez chacun de ces deux hommes, en même 

temps, il y a un brusque geste de surprise, un re­
cul involontaire. 

L'inconnu, c'est le banquier Moëb. 
Et Thiellay, frappé par le son de cette voix, lo 

regarde avec une curiosité ardente, avec un émo­
tion incompréhensible, pendant que Moëb, qui pen­
dant un instant a perdu contenance, 6e remet, 
dans un suprême effort d'énergie, relève les yeux 
et paraît faire face au danger mortel qui vient de 
surgir tout à coup . 

On dirait que Thiellay veut mettre un nom sur 
cette figure, criblée do petite vérole, exsangue, où 
toute mobilité de physionomie a disparu pour faire 
place à une sorte d'indifférence des traits, où les 
yeux mêmes ont changé sous l'action corrosive de 
la terrible maladie. On dirait que Thiellay veut 
cela, mais qu'il n'ose. 

Ce visage glabre et blême l'impressionne, le dé­
route. 

— Vous demandes, monsieur t dit-il, 
— Le Clos des Noyer». 
— En voici la route. 
— Merci, monsieur. 
(Moëb porte la main à son chapeau «t salue dere­

chef. 
Et Thiellay, interdit, le regarde Hisparaitre dans 

le brouillard. Aussi longtemps qu'il le peut, il suit 
des yeux cet homme. 

Il murmure : 
— Cest la même taille... ce sont les mêmes al­

lures... Cette manière de porter la tête... Je ne sais 
quoi de particulier qui fait qu'un homme, si sem­
blable qu'il soit à un notre homme, Teste pourtant 
lui-même... Est-ce lui?... Encore?... Et revient-il 
ici pour un nouveau crime? 

Il est songeur. 
Cette figure ravagée hante son esprit. 
Ah! s'il n'y avait pas eu la maladie qui avait 

déformé ces traits et qui, en quelque sorte, avsit 
reformé à cet homme une personnalité nouvelle, il 
l'aurait reconnu I... Il aurait mi6 un nom sur cette 
tête, il lui aurait crié : 

— C'est toi!... toi!... Léon du Thiellay, mon 
frère jumeau... toi, le voleur et le faussaire dont 
j'ai secrètement 6auvé l'honneur, il y a vingt 
ansl... Toi qui m'avais promis de disparaître et 
de te repentir... Toi qui es revenu, il y a do'.ne 
ans, et qui as récompensé ma pitié et ma dernière 
générosité en assassinant le docteur Benneville . 
Toi, infâme, que tout le monde croit mort... et quv 
vraiment, est mort pour tout. le monde, excep' *, 
hélas! pour moi!... Est-ce toi, misérable, est-ce to', 
encore, toujours?... 

Depuis longtemps Mtoëb a disparu dans la brutro 
et le comte du Thiellay regarde dans le chemin qu> 
traverse les taillis, pour essayer de l'apercevoir 
une dernière fois. Et là, debout, il évoque, en quel­
ques secondes, ce drame inconnu de la vie de celui 
qui avait été son frère... un frère jadis très aimé, i 

Depuis douze ans, il n'avait plus entendu par- | 
1er de Léon. Et voilà que, tout à coup, ce fantôme . 
reparaissait dans sa vie, ce cauchemar surgissait 
de nouveau. 

Et il se demandait, éperdu, plein d'angoisse : 
— Est-ce lui P est-ce dono lui I 
Céteit la voix — la voix fraternelle — qai 

l'avait frappé au premier moment et loi avait fait 

regarder l'homme plus attentivement. Cetto voix 
avait le timbre de celle de son frère. 

Mais ce n'était sans doute qu'une coïncidence. 
Coïncidence aussj, peut-être, cette taille, cetto sa­
lure, cetto carrure d'épaules, cette façon de porter 
la tête... Il se disait cela et quand même so deman­
dait : 

— Est-ce donc lui? 
Puis il réfléchit : 
— Il va au Clos des Noyers... Jean Berthelin le 

connaît donc? 
Par lui, il obtiendrait peut-être quelques rensei­

gnement*. 
Dix minutes après, il arrivait au C9os. Il entra 

chez Berthelin et demanda à parler aux jeunes 
filles. Ce fut Berthelin qui le reçut. 

— Monsieur, djt-il à Thiellay, j'ai interrogé 
hier votre fils, et je vois, par votre visite, quo 
vous avez dû recevoir aes confidences. 

— C'est vrai! 
— Il est aisé de deviner ce qui vous amène ches 

moi. Vous désires avoir avec Louise un entre­
tien qui n'est paa destiné, assurément, à combler 
les vœux de cette pauvre enfant, pas plus que 
ceux de votre fils!... 

— Cest encore vrai ! 
— Je le prévoyais et je reconnais même qu'il 

n'en pouvait être autrement. Je ne solliciterai de 
vous qu'une seule chose : épargnea-la, taches 
qu'elle n'en souffre pas trop... N'oubliez pas que 
cette enfant a beaucoup souffert déjà et que c'est 
une nouvelle tristesse que voua lui apportes. 

Et Berthelin ajouta : 
— J'ai peut-être un peu le droit de vous adres­

ser cette prière. 
Il faisait allusion à ce qui s'était passé entre 

eux douze ans auparavant, lorsque Berthelin dé­
tenait la lettre à lui confiée par Clotilde agoni­
sante lé secret du meurtre de Benneville e t e r u o 
mot jeté à la justice pouvait déshonorer le nom de 
Thiellay, 

(à suivre). 

Ncuveau-Mor.de

